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UNE VILLAGEOISE,tableau de M. J. Goupil.
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LE MONDE ILLUSTRE.
Montréal, 10 Mai, 1684.
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Gravorks : Une Villagevise, tableau de M. Jules Goupil.—

Le blason de la Terre-Sainte, illustré par un pèlerin.

NOTRE JOURNAL

Nous publions aujourd'hui le premier numéro du
Mospe ILLUSTRE,

Depuis dix ans, le journalisme a fait tant de pro-
grès en Canada que le lecteur devient de plus en
plus difficile, et c’est pour cela que nos journaux
sont mieux rédigés et plus soignés.

Connaissant les exigences légitimes du public,
nous lo satisferons pour que le Monpr ILLUSTRE
atteigne une immense circulation.

Le journal illustré à son utilité, utilité inconies-
table et reconnue. Is dessins choisis et exécutés
avec soin vulgarisent les idées artistiques et forment
le goût. Le souvenir des événements se grave mieux
dans la mémoire quand l'artiste en reproduit Jes
poir ts saillants dans un journal.
Cn aime A revoir une scène dont on à été témoin,

Ti point de vue qu’on a remarqué, un tableau qu’on
? admiré. Aussi, voyons nous en Europe et aux
Etats-Unis le Hombre des publications illustrées
s'élever de plus en plus.
Le Canada français n'a pas de journal de ce genre

depuis la disparition de L'Opinion Publique, et le
MoNps ILLUSTRÉ vient occuper la place vacante.
Nous avons déjà un grand nombre d'abonnés dès

le début, nous vouluns que le mouvement continue.
On nous jugera d'après nos œuvres.

LE MONDE ILLUSTRE.

PRIMES DU “ MONDE ILLUSTRE "

Nos lecteurs remarqueront que chaque exemplaire
du MonvE ILLUSTRÉ porte un numéro spécial.

Désireux d'atteindre une grande circulation dès
le début de notre publication, qui est le seul journal
illustré du Canada, nous offrons en PRIMES à nes
lecteurs le montant total ue nos annonces, soit $208
par mois,

La distribution de ces PRIMES sera faite par
tirage et dans l’ordre suivant :

Le ler numéro sortant aura droit à $50.00
le2 — — — 25.00
Lede — — — 15,00
Lot  — — — 10.00
lebe — — — 5.00
Le6e — — -— 4.00
leTe — — — 3.00
LeB&e — — — 2.00
Les 86 derniers Nos. & $1 chaque 86.00

 

En tout 94 primes représentant $200.00

Le tirage se fera dans une salle publique, le 2me
lundi de chaque mois.
Le public choisira parmi les personnes présentes

celles qui surveillerontle tirage. Inutile d'ajouter
que l'honnêteté la plus stricte y présiders.

Ainsi, nous pouvons assurer que 1,128 abonnés
ou acheteurs de notre journal auront l'avantage de
gagner chaque année depuis $1 jusqu’à $50. Nous
prions donc tous nos lecteurs de conserver avec soin
chaque numéro jusqu'au tirage. La liste des numé-
ros sortis sera publiée immédiatement après le tirage,
et nous donnerons en temps et lieu les détails néces-
saires cencernant les porteurs de bons numéros.

La Monps ILLUSTRÉ.  

ENTRE-NOUS

Si j'étais roi !
Ces mots qui serveut de titre au charmant opéra

comique d'Adam, sont murmurés par plus d’un
brave garçon qui se voit déjà couronne en tête,
sceptre en main, caracolant sur sou blane palefroi,
entouré de ses tiers vassaux, daus les rues de sa bonne
ville de Montréal.
Aucun des concurrents ne réclame le trône au nom

du droit divin; ses aieux n'étaient pas aux oroi-
sades, son blason ne figure pas dans l'histoire, et
pourtant tous ont des droits incontestables à la cou-
ronne.

ha

C'est qu'il ne s’agit que d'une ro yauté éphémère ;
la puissance du monarque ne commencera nulle
part et finira partout.  Colui qui s'endormira roi lo
24 juin prochain, se réveillera simple électour mu-
nicipal, et ses enfants ne seront jamais princes du
sang.

Gs puissant d’un jour sera roi de la grande calva-
cade de ls Saint-Jean-Baptiste.

Roi d'un jour, c’est vrai, mais roi de France !
Chacun des candidats se souvient des splendides

paroles que Victor Hugo prête à Charles-Quint dans
Hernani:

Si j'étais Dieu le Père et si j'avais deux Ale,
Le premier serait Dieu, ie second roi de France!

Et tous s’endorment en redisant:
Ni j'étais roi !

+ .

Ce jour-là sera inscrit en lettres d'or daus l'his-
toire du Canada, et ce A juste titre.

C'est que le 24 juin on va féter le cinquanten-
naire d’une manifestation splendide do la part des
Français du nouveau moude, du réveil plein de
force et de jeunesse d’une race, de l'aurore d'une
phase nouvelle de la vie d'un peuple.
En lisant cette page de notre histoire, nos petits-

fils croiront à un récit des temps fabuleux, à une lé-
gende qu'ils rediront À Jours enfants en ajoutant :
“ Nos pères étaient de bons et dignes fils de
Franco!”

: *,>

Comme nos frères d'outre-mer qui veulent que
toujours les pauvres aient leur part de joie dans
toutes leurs fêtes, nous désirons que nos maludes
profitent des plaisirs de ce grand jour.
La l’lace-d'Armes sera couverte d’une vaste tente

et transformée en palais de charité ou aura lieu la
* Kermesse."

Les dames les plus distinguées de ls cité, sans dis-
tinction de nationalité, ont tenu à honnour de se
transformer en boutiquières pour cette occasion, et
se sont chargées de la vente de milliers d'objets dont
le produit sera remis à l'hôpital Notre-Dame.

Bravo! deux grandes idées dominent toute cette
fête : Patrie et Charité !

x x
=“

C'est une race fière et généreuse gue la nôtre, et
quand nous voulons nous unir et laisser de côté nos
querelles politiques, nous faisons de bonnes et utiles
choses.

Et pourcela que faut-il? un bon mouvement de
la part de quelques hommes de cœuret de volonté.
Parfois même un seul suffit & la tâche.

Voyez ce brave curé Labelle qui, depuis vingt ans,
s'est dévoué à une œuvre admirable, à la colonisa-
tion.

Quel exemple ! quelle force de caractère ! quelle
énergie !

Mais aussi, quels résultats ! cela tient du prodige.
Eh bien ! après avoir conquis presqu’un royaume,

après avoir défriché d'immenses forêts, peuplé des
solitudes sans bornes, après avoir tracé des routes,
construit des chemins de fer, après avoir fait tant
d'heureux, croyez-vous qu'il se repose Ÿ Non, il tra-
vaille plus que jamais et vient de faire voter par la
Chambre de Québec son bill de la loterie.

=
*

Vous connaissez le but de cette loterie, but légal,
honnête, sérieux, excellent sous tous les rapporte, et
vous I'approuves tous, j'en suis sûr.
mr parait cependant, d'age ainsi en

ut lieu puisque le Conse: islatif s'est opposé &
Padoption de ce bill. P  

 

re
 

 

 

Ce u'es: pus ce qu'il à fait do mieux jusqu’à pré-
sent.

0

Il se pause rarement une semaine où nous n'ayons
à signaler un suicide, et celle qui vient de s'écouler
L’a été plus privilégiée que ses devancières.

ardi de la semaine dernière, un jeune homme,
Kdguard Deslauriers, s’est jeté dans le fleuve devant
plus de vingt-cinq personnes. I! a été impossible de
le sauver.
Comme souvent, comme toujours plutôt, c'est l’i-

vrogneria qui a poussé ce malheureux à se tuer.
Il avait vingt-neuf ans, et l'abus des boissons

enivrantes en avait fait un désuuvré, un déclassé
qui n'avait plus sa place dans la société.

Et l'on s'étonue qu'en présence de faite de ce
genre nos législateurs s'efforcent de diminuer le
nombre des hôtels !

“>
*

Quelle bouteille à l'encre que cette question de
vente de boissons enivrantes, et qui peut dire com-
ment on arrivera à la résoudre !

Les législatures fédérale et locale se contestent
Pune l'autre lo droit de faire des lois concernant la
matière, et on est arrivé à ce résultat étrange qua
les deux pouvoirs accordent des licences chacun de
leur côté.

Tout repose sur une question d'interprétation
d'un article de la constitution.

L'un voit blanc, l’autre voit noir. Tous deux sont
parfaitement d'avis de diminuer le nombro des li-
cences, mais comme on donne de deux côtés ditfé-
rents, il en réeulte qu'un arrive & un résultat dis-
métralement opposé & celui qu'on se propose d'ub-
tenir.

Et il en sera toujours ainsi, A moins que lo parle-
ment impérial ne tranche le nœud gordion.

= Xx
*

Pendant que j'écris ces lignes, je suis ontouré de
meubles dérauzés, de valises, de paquots de toutes
sortes.  Iinpussible de retrouver mes notes ; tout est
bouleversé, sons dessus dessous, c’est un tohu-bohu
indescriptible, et la maison ressemble à un véritable
capharnaum.

C’est que nous sommes à cetle époque fatale où
les trois quarts de ia population des villes éprouvent
le besoin de changer de logement.

Tout le monda trouve une raison pour expliquer
ce changement. La maison que l'en quitte était trop
grande, trop petite, trop froide, trop éloignée ; il y
avait des rats, les voisius ne plaisaient pus, etc., que
sais-je enfin !

Et l’on va louer une maison que les anciens loca-
taires ont quittée exactement pour les mêmes raisons
qu’on a trouvées soi-même.

Quels tristes Luit jours nous allons tous passer, et
quelles blessures vont/recevuir nos pauvres meubles !
On dit souvent que trois déménagements équi-

valent à'un incendie.
Je le crois.

x «
x

C'est pourquoi j'envie les gracieuses hirondelles
qui viennent d'arriver et que je suis de l'œil dans
leur vol capricieux, allant de-ci de-là, inspectant,
visitant les maisonnettes que nous leur offrons, se
consultant entre elles et se mettant enfin à l’œuvre
pour meunbler convenablement leur nid.
Que les hirondelles sont heureuses de n'avoir ni

loyer, ni taxes, ni eau, ni cotisations, ni journéo de
corvée à payer !
Que je voudrais être hirondelle !

ne

Un nid ! quel motplein de promesses et de douces
choses !

C'est l’avant-coureur du printemps avec le soleil
d’or aux rayons chauds et joyeux ! c'est la vie nou-
velle qui vient ranimer les bois et les fleurs, c'est le
concert admirable des mille voix qui s'élèvent vers
le ciel, c’est l'amour, c'est tout ce que les poètes ont
chanté de plus gracieux et de plus vrai !
À un point de vue plus positif, c’est la délivrance

de notre fleuve-roi, c'est la reprise des affaires, c’est
la saison bénie du pauvre, c'est le travail, ce sont les
semailles, c’est le pain pour la famille.

C'est aussi l’époque choisie par nos législateurs
pour réparer les ravages causés par les déboiseurs
avides de gain et sans souci de l'avenir.
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Le 13 de 6e mois aura lieu la fête des arbres, ins-
ituée depuis deux ans dans la province de Québec.
‘importance du but qu'on se propose en ce cas est
llement apprécide maintenant—quoi qu'on en ait
laisanté d’abord-—que cette année, le 12 nai sora
éclaré fête légale par proclamation du lieutenant-
uvernour.
Les députée et les conseillers légialatifs se feront

fun honneur d'assister ce jour-là à la plantation des
rbres dans leurs comtés, et leur présence donsuers à
fête un cachet plus sérieux.
Il y aurs congé dans toutes les écoles ; collégiens,
liers de tout rang et de tout âge v'occuperont de

tte question de reboisement, et l'impression qu’en
: ntiront ces jounes têtes produira ses fruits plus

rd.
L'écolier fera place à l'homme, et celui-ci se rap-

peliora ce précepte mis en action, qu'il faut songer
“& l'avenir et conserver nos forêts, source de tant de
Ficheases.
» A,

| Une question qui devrait bien aussi attirer l’at-
fention de Los députée, est celle des denrées ali-

: gJuenisires.
On semble vouloir s'occuper d’hygiéne—du moins

on en parle, quoiqu'on n'ait guère fait de progrès
depuis qu'on a formé une société dans ce but—mais
41 me semble que le premier point & régler est celui
do l’inspoction des viandes.

On a construit des abattoire—très mal du reste,
raît-il—il s’est formé des compagnies qui ont

ourni les fonds nécessaires ; le conseil-de-ville de
Montréal a adopté un règlement très sévère, et les
Douchers ont été sommés de s’y confurmer.

Ceux-ci ont semblé d’abord vouloir obéir, puis ont
ntinué à abattre les animaux chez eux comme au-

Yparavant ; le conseil à paru oublier l'existence du
règlement ; les compagnies ont fait faillite ou à peu
; près, et tout le monde est mécontent.
5 Ce n’était vraiment pas la peine de faire tant de
> bruit pour arriver à un aussi piètre résultat.

On nous vend des veaux mort-nés, du bœuf étique
et du pore trichiné,

Voilà pour la viande.
Muis il y a bien d'autres aliments falsifiés et dan-

% gereux. Analysez tout ce que vous achetez, thé,café,
sucre, canelle, moutarde, pain, etc, et vous verrez le
résultat.

À Il faut vraiment des estomacs do fer pour digérer
* ce qu'on nous vend.

Et l’on s’étonne après cela des cas nombreux de
dyspepsie et d'une foule de maladies dont on ne
connait pas la cause.

Le champ est assez vaste pour une société d’hy-
giène--mais uno société sérieuse qui travaille et pro-
duise—et ia question est assez grave pour qu'on s'en
occupe aussi un peu au parlement.

a

_ Je reviens au déménagement, que voulez-vous, la
rue eat ploine de voitures bondées de meubles et de
caisses—mon voisin, qui est épicier, quitte son ma-
gasin pour en prendre un autre dans un quartier
plus riche où il espère joindre les deux boute—ce
qu'il n’a pas fait jusqu’à présent.

Je lui demandais hier qui le remplaçait.
“ J'ignore son nom, mais on m'a dit que c'était un

habitant qui venait manger ses quatre sous en
ville.”

Cette réponse crue et rude renforme une vérité, ot
- “ee cultivateur qui a réalisé quelques fonds pour les

: jeter dans un commerce qu'il ne conaait pas, n'est
pas le premier qui commet cette faute.
La cause en est toujours la méme.
Le cultivateur, en venantà la ville pour y vendre

ses produits, est ébloui par le luxe qui s’y déploie et
les plaisirs qu'il y rencontre. On lui cite tel ou tel

commerçant ou industriel qui a fait fortune en dix
ans ; il est convaincu qu'on gagne beaucoup en tra-
vaillant peu, et cela le grise et le fait rêver.

Bientôt le dur travail des champs le fatigue et lui
devient pénible. Il se voit petit à côté de ceux qu’il
a vu rouler voiture et le regarder du haut de lour
grandeur ; sa terre lui déplaît, l'ennui s’empare de
ui, et un beau jour il vend tout pour acheter un

À fonds de commerce où il dépensera ce qu’il possède,
Hou pour tenir un bôtel où il deviendra ivrogne.
3 eat toujours la méme histoire !  

Le cultivateur ne comprend done pas que sa pro-
feasion est l’une des plus dignes et la plus utile ; il
ne seit dono pas qu'il est indépendant, qu'il vit
mieux et qu'il a plus de liberté sur aa terre qu'il
n’en aura jamais en ville !

La terre dunne toujours l’aisance à celui qui la
cultive, elle rend en épis le centuple de la «omme
de travail qu’on lui à prêtée, et n’est jamais ingrate.
Demandez à n'importe quel ouvrie où patit com

merçant de la ville ce qu’il rêve de faire quand il
aura pu éconumiser quelques fonds, et vous verrez—
ou je me trompe fort—qu'il vous répondra que son
plus grand désir est d'acheter uue terre et d'y vivre
tranquille en travaillant.

Cultivateurs, conservez vus terres !
GALLUS.

SACHONS NOUS COMPRENDRE

J'ai connu un couple parfait ; un couple comme on
en fait dans les romans. // était beau, brave, noble,
généreux, instruit, rangé, économe, sage, aimable;
enfin, il n’était pas journaliste. Æl/e était belle,
élégante, douce, gentille, spirituelle ; e//- n'écrivait
pas de roman, ne jouait pas le piano et ne savait
pas l'orthographe.

Chez deux êtres réunissant à un si haut degré
toutes les perfections morales et physiques, il devait
y avoir tous les éléments nécessaires au bonheur à
deux, ou même à dix, car ils s’aimaient d'amour
tendre, ce qui ne les avait pas empêché de se marier,
et comme ils étaient d'origine canadienne-française,
il n'y avait pas de raison le supposer que leur race
s’éteindrait avec eux.

Tout marchait comme sur des roulettes, pas un
unage n’assombrissait l’horizon de leur lune de miel;
ils coulaient en paix les jours heureux que le ciel
leur comptait ct qui semblaient devoir toujours
durer. La suite nous dira jusqu’à quel point leurs
espérances se sont réalisées.

Justine, (appelons la Justine puisque ce nom
tombe sous ma plume), n’était pas à l’abri de cette
antipathie que les jeunes épouses éprouvent ordi-
nairement pour les amis de leurs maris. De son
côté, Elzéar, (appelons-le Elzéar, cela lui apprendra
à so mieux conduire). Flzéar avait promis à sa
femme do ne plus voir un certain Ernest qui, en
sa qualité d'homme ventru, chauve et bancal, avait
été classé par Justine dans la catégorie des insup-
portables.

Cet Ernest était pourtant un charmant garçon,
très dévoué à Elzéar. Ne sachant à quoi attribuer la
froideur de ce dernier et devinant un peu ce qui en
était, il avait prix le parti de lui écrire un mot pour
lui donner rendez-vous à son hôtel. Lua note était
pressante, et Ernest insistait sur le fait qu’il avait à
parler à son ami d'affaires très sérieuses. Le soir en
question, notre nouveau marid allait eortir, lorsque
8a légitime lui demanda :
—Où vas-tu, mon chéri ?
—Je sors un peu, ma chère, mais je rentrerai

bientôt, balbultia le mari.
—Mais je voudrais savoir où tu vas.
—Je ne puis te dire cela… Je vais me faire raser.
La seconde proposition n’était pas la conséquence

rigoureuse de la première. Elle ne l'expliquait
même pas, car Elzéar venait de se raser au vu et au
au de Justine.
—Tu me caches quelque chose, reprit l'épouse ‘
—Allons done, peux-tu le supposer?
—Tu t'ennuies en ma compagnie ; tu ne m'aimos

lus.
' —Tu me soupgonnes ? ‘li n'as plus confiance en
moi.
—Tu n'’iras pas.
—dJ'irai.
La-dessus pleurs, sanglots, trépiguements et tout lo

tremblement. Elzéar alla voir son ami. fl revint le
cœur gros pourtrouver sa femme Apparemment con-
solée. mais ayant l'air tout à fait disposée à la bou-
derie. La lune de miel était finie. Les illusions
étaient envolées et avec elles le bonheur des «leux
époux.

Il n’y avait plus entre eux cetto confiance qui
avait régné jusque là : chacun gardait pour Jui ses
impressions. Il n’y avait plus cette tendance à

naer, à jouir, à ressentir et à souffrir en commun.
charme était rompu. Elle ne me comprend

pas, se disait Elzéar. 11 est égoïste où il ne m'aime
plus, se disait Justine, et chacun des deux malheu-
reux souffrait de son Côté sans avoir l'air de soup-

ve
 

gonner que le meilleur moyen de s’entendre wat de
s'expliquer.

Pou à peu l'amour qu’ils éprouvaient l’un pour
l’autre se refroidit. Au commencement de leurs
malentendus, chacun d’oux s'était fait la rétiexion
suivante : “Si je l'aimais moins, il me sersit bien
tnoins pénible de constater que l’on ne ma comprend
psa.” Petit à petit, ils en vinrent à se dire on snx-
mêmes : “ Eucore si nous nous aimions malgré notre
incompatibilité d'humeur, nous pourrions vivr heu-
reux, mais il eat évident que nous no nous simous
plus et que le devoir seul nous retient ensemble.”

Une fois qu’on en est rendu là, le bonheur n’ex-
iste plus dans la famille. On cherche dus consola-
tions au dehors, et alors il faut toute l'autorité de la
religion,toute la puissance do l'amour du dovoir,
toute l'influence d'habitudes honnêtes, tout le dé-
vouement que l’on éprouve envers ces petits êtres
que Dieu a confiés à nos soins, pour empêcher le
mari de se livrer à la débauche, la femme de tomber
dans des fautes qui font de l'ange de la veiile un
objet d'horreur et de mépris le lendemain.
Au sein de notre société canadienne française,

dont les mœurs sont en général très austères, on
évite généralementles terribles conséquences que je
viens de signaler, mais il faudrait faire plus, il fau-
drait éviter jusqu'aux causes mêmes qui peuvent
produire des conséquences aussi funestos.
Eh ! n’est-il pas déjà trop désolant de voir la

mésintelligence régner entre deux époux qui n'au-
raient qu’à le vouloir pour jouir pendant toute leur
vie de ce bonheur qui est le fruit d'un amour sin-
cère 1 Je voudrais pouvoir crier à tous los con-
joints : N'ayez jamais le moindru secret eutre vous,
confiez-vous l’un à l'autre, et surtout n'allez jamais,
au grand jamais, dire sur le compte de votre époux
ou de votre épouse, en son Absence, ce que vous ne
voudriez pas dire si celui ou celle dont vous parler
pouvait vous entendre.
Ce sora le moyen de vous comprendre, dé voux

apprécier. Si vous êtes honnête, ai vous valez quel-
que chose, vous n'avez rien à cacher à celui où à
celle qui a droit à toute votre confiance ot à toute
votre allection, Les secrets ne sont pas nécessaires
entre gens qui s'aiment et dont les intérêts sont
identiques. Si vous ne vous fiez pas à l'être que
vous devez aitner le plus au monde, à qui vous fiere7-
vous done?

Dansl'ordre social ou po.itique, les cachotteries ne
valent pus mioux. Les êtres mystérieux qui se
eroient habiles parce qu’ils travaillent dans l'omisre,
se font flouer aussi souvent qu’ils louent les autres,
[ls ne réussissent pas mieux que celui qui combat à
ciel ouvert. Leur prétendue diplumatie n’est orli-
nairement rien autre chuse que de la grosse malhon-
nê'eté plus ou moins déguisée.

Ha sont très rares les cas où l'intérêt public exige
que l’on azisse en secret, surtout dans un pays où la
population est paisible comme celle du Canada. Les
prétendus sauveurs du pays, qui complotent dns
l'ombre, ont besoin du secret parco que leurs actes
ne peuvent supporter la lumière du grand jonr.
L’honnète homme n’a pas besoin de so cacher et,
quoi qu'on en dise, il est toujours opportun d'ex-
poser publiquement uno opinion honnête, sage et
éclairée.

Cette confiance, si nécessaire au bonhew: des
époux, est également nécessaire entre les hommes
de bonne volonté. D'ordinsire, les honnêtes gens
ne se comprennent pas. C’est ce qui empêche sou-
vent la justice de réguer, et c'est ce qui permet aux
charlatans politiques of autres de spéculer sur la
bonnefoi, le dévouement, la grandeur d'âme et lo
désintéressemuut de coux qui se laissent exploiter.
I] en seriil autrement ai ces derniers avaient ussez
de contiance en lours propres compatriotes pourdire
tout haut ce qu’ils penseut tout bas, et ce que la
masse du peuple, la partie honnête de la population,
ponse avec eux,

Le jour où nous prendrons l’habitude de ne rien
nous cacher et de nous parler à cœur ouvert, les hon-
nôtes gens qui s'aiment entre eux sans le savoir,
mais qui s'aimoraient encore plus s'ils se compre-
naient, feront bon ménage ensemble, et le règne des
tireurs de ficelles aura cessé.

: " Réut TREMBLAY.

Au bal. Entre deux messieurs qui viennent d'être
présentés l’un à l’autre :
Voyez donc cette grosse commère, là, à droite,

sur le canapé | un vrai monument...
—Expiatoire, monsieur !… c’est ma belle-mère !
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LES

AMBITIONS DE FARAUDE
—_—af———

PAR Mir ZENAIDE FLEURIOY

Qu'il est beau de voir in fumée
de <a propre axbane !

(Frome 1 a anda,
came

CHAPITRE ler

Ambitieuse Marion, l’hunnête et piouse servaute
du non moins honnête et non moius pieux Jean-
Louis Ronan, marchand drapier dans la pittoresque
ville de Saint-Cornély!

C'était bien le cas de a'écrier
elle se nichor!

Où l'ambition va-t-

  

Car en vérité si vous voulez, lecteur, avoir la vi-
sion des gens heureux dans leur obscure, mais solide
position, allez acheter une duursine de boutons, ou
bien un écheveau de fil dans l'antique boutique de
M. Ronan, sise rue du Rouet-d'Or, à Saint-Cornély.

La maison qui fait l’angle «le la rue est demueurée
ce qu'elle était quand elle fit bâtie
sous Louis XIV, par un riche mar- |
chand de toiles de la ville.

C’est une bonne et solide maison 1
qui ne prudigue pas les vuvertures ; i
ot qui n'étale pas sur la rue sombre
des vitrages étincolants. x
Ce n’est pas l'élégant magasin mo- Vas

derne, c’est la boutique, l’humble ct
commode boutique telle que l'ont
connue nos bons aieux.

Flle est éclairée par un vitrage
cintré à petits carreaux, à peine plus
haut qu'une fenétre ordinaire, mais
beaucoup plus large, et ouvert pm
tous les temps. Sur le rebord exté-
rieur en pierre sont rungées, lors
qu'il fait beau, quelques pièces de
draps communs et de ruuenneries.
Une guirlande de boutons, de nuirs
tendue sur les épais abat-vents desti-
nés a la fermeture de nuit, annonce
que la mercerie fait aussi partie «lu
commerce de M. Ronan.

L'enseigne est accolée à l’abat-
vent. (“est une quenouille enfumée |
autour de laquelle s'enroule un ru- |

|
|

ban d'or sur laquelle se lit : 4 7
Quenvuille de la Reine. Du reste
toute la ville ot surtout toute la cam-
pagne connaissent la boutique de M
draperie de la rue du Ruuet-d'Or.
On y monte par deux degrés de,

pierre, on y descend par le même
nombre de degrés et, en passant pai
une porte étroite toujours ouverte,
un se trouve dans une boutique spa-
ciouse urnée à droite et à gauche de
deux lourds comptoirs qui semblent
avoir pris racine dans le dallage de
pierre. Derrière lo comptoir de
droite sont empildes les pièces de
drap et ce qu’on appelle encore les
rouenneries. li n’y a point là de
draps lustrés et fins, mais des draps
solides et de bonnes étoffes de laine
fabriquées dans le pays.

Au-dessus de co comptoir une baguette de for
tient suspendu à autour d'homme, un mètre solide
à coins de cuivre. La mesure légale est là bien en
vue ; mais toutefois sans porter préjudice à l'aune,
l'aune antique, «lissimulée dans un angle, à la portée
de la main. Cela ne faisait mal à personne; mais
il y avait encore à St-Cornély des femmes qui sa-
valent ce qui entrait d’aunes de draps dans leur jupe
et qui n'auraient pas su compter les centimètres
ajoutés au mètre pour lui donner la longueur vou-
lue. Celles-là, leur choix fait, se dirigeaient vers le
fond du comptoir, ot le marchand aunaitle drap non
sana un certain mystère,

Tous les jours d'ailleurs ces cliontes-Ik allaient
diminuant, et leur coiffe cdbuvrait toujours des
cheveux gris.

L'autre comptoir cet orné dolarges balances de for
blanc à chaînes de fer, et les casiers appliqués contre
la muraille contiennent les mille objots de mercerie
employés pour lus costumes campagnards. Car la
clientèle de la Queneuille est surtout compusée de
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ruraux, et los jours de foire et de marché, il! y a des
gens qui font queue dans la rue.

Le jour où nous y prénétrons, la vents est des plus
actives. Hommes of femmes font leurs emplettes ;
Mais co sont surtout les femmes qui examinent,
choirissent et marchandent.
L'homme ost présent, car c’est lui qui tieut lu

bourse, ot tandis que sa femme palpe, mesure et as-
sortit, il resto debout gravement jusqu'à ce que le
moment soit venu de tirer de la poche do sa vesie
la bourse detoile qui contieut l'argent.
Au comptoir de draperie c'est M. Ronan lui-même

quisort la pratique, surtout quand celle-ci réclame la
imnesure à l'aulue. C'est un petit homme de soixante
ans passés, au toint fleuri, à l'u:il vif encore sous ses
sourcils grisonnants. Né d'honnêtes mendiants, il a
fait sa pelote à furce de travail, d'économie et aussi
grâce à un goût endiablé pour le commerce. Cela
était né avec lui, il à commencé à douze ans eu ven-
dant des chätaignes qu'il allait cueillir «ur les che-
mius, et il a continué en se promonant à 18 ans par
les campagnes une boîte de hois sur le dos. Et fran-
chement, après ces débuts ctre devenu un bon bour-
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Ha trappe notre vious sueristan (Voor page 60)

geois de Lu ville de St-Cornély, posséder la plus so-
lide maison do la rue du Rouet-d’Oret avoir en wa-
gasin pour trente mille francs de marchandises sans
compter le fon:ls da roulement, c'était un assez boau
résultat, surtout lorsqu'on pouvait ajouter, tout à
fait à son honneur, que cola avait eté gagné loyale-
ment, conscioncieusement, en livrant toujours de la
marchandise marchande comme «lisent les contrats.
De plus, il était resté assez bon chrétien pour qu'il
pat faire réciter le frout haut à ses enfants cette ré-
ponse «le catéchiame qui «lit quo vendre à faux poids
et à fausses mesures est uu péché qui ressortit du
commandement de Dieu : Biens d’autrui tu ne pren-
dras ni retiendras à ton escient.
Quand M. Ronan écoutait expliquer ces choses

dans la chaire, celu ne lui échauffait pas les oreilles,
sa mesure avait toujours été bonne, et que ce fût au
mètre ou à l'aune qu’il mesurait le drap, la pratique
pouvait être sûre qu’il ne ferait pus tort de la lar-
geur de son pouce. Ce que tant d’autres se donnent
parl'injustice, il se l'était acquis par ie travail. Il
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était. là, joyeux, causeur, alerte malgré son embun-
point et vous enroulant une énorme pièce de drap
avec uno adresse peu commune.
A l'autre comptuir, à celui des boutons,du fil, deu

épingles, se trouvait sa femue, digne matrone coiffée
à la mode du pays ; mais affligée d’un embonpoint
qui l'obligeuit à recourir aux services d'une jolie
enfant dedouze ans qui allait et venait comrue un
oiseau sur l'échelle à l’aide de laquelle elle attei-
gnait aux petits paquets demanéa par la bourgeoise.
Du reste, en leur qualité de commerçants de la

vieille rocho, lea Ronan n'admettaient pas qu'on se
prouait dans la vente. Chacun était servi posément,
son tour, et le client qui n’était pas content d’at-

tendre, dame* il n'avait qu'à g'on aller,
Per.cnne n'slt dlevé la voix pour le retenir.
Entre marchauds et achetours régnait la bonho-

mie cordiale que la politesse fatigante ou l'imperti-
nence, plus vulgaire encore, ont remplacée.

1] y avait parmi la société distinguée de St-Cor-
nély, des gons qui venaient acheter rue du Rouet-
d'Or, ricn que pour voir comment se pratiquait le
cor,merce dans le bon vieux temps. Et ou avait

raison de se presser, car le chemin de
fer venait d'amener à St-Cornély ses

Ÿ agitations, sa fu.née, sea étraners, co  

  

  

 

   

monde moderne qui sort tout paré
des flancs do ses wagons, comme Mi-
nerve sortait tout arméede la tête de
Jupiter.

Mais revenons à la description de
la bontique de la Quenouille de la
Keine, à laquelle l’ornemenrt priinei-
pal des magasins actuels si petits
qu'ilssoient,Ta caisse, muauquait abeu-
lument. Un grand livre était placé
tout simplement sur chaque comp
toir qui possédait en vutre une ou
verture crousée daus lo bois. Par
cette ouverture correspondant à un
vaste tiroir tombaient un à un les
sous, les écus de cing francs et les
napoléons d’or.

Le soir venu, Ronan, ou à son dé-
faut Marion, sa fidèle domestique,
venait vuvrir ces tirvirs, jetait le
contenu à poignées dans un sac de
wile et reportait le sac dans la
chambre de son maitre. Et ce n'¢
tait pas lo moindre plaisir de M.
Ronan de faire une fois par semaine
le triage monétaire à l'aide de sa
femme, de sa fille et de Marion, sur-

a hi nommée Faraude, à cause du bon air
ai" qu'elle avait dans ses habits du di
ih
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    manche.
Ou n’a pas la fièvre du milliou en

province, là où la tête n'a pas encore
tourné sur les épaules, mais vn ne
lédaigno pas l'argent, et le son sourd
der gros sous tombant en cascade est
lui-même d'une incomparable har-
monie à l'ureille du petit marchand.
A chaque comptoir la vente allait

son train ; mais ce jour-là était un
juur de simple marché, et la bou
tique n'étaitpas prise d'assaut comme
aux grands jours. Bientôt mêmeelle
se désemplit peu à peu,et après deux
heures il nc s'y trouvait guère qu’une

demi-duuzaine de femmes. Le coup ‘de feu était
passé, et le marchand épougeait son fruut chauve,
tandis que los dernières clientes drapaient sur leurs
épaules, puurles essayor, les petits chäles «clatants.
lorsque son visage épanvui devint plus joyeux en
core on voyant un prêtre franchir le seuil ce sa bou-
tique.
—Fh ! monsieur le curé, vous voilà dunc venu a

la Quenouille pour vos emplettes! dit-il en se
levant, vous arrivez bien. J'ai reçu hier une pièce
de drap d’Elbeuf qui sera joliment bun pour les suu-
tanes, ot j'espère bien que vuus me donnerez votre
pratique, cette fois-ci, que je me lance dans le beau

dra
PM. Runan, ma pratique est mince, répondit le

prêtre qui avait, sous une magnifique chevelure
blanche, lo visage lo plus bionveillant du monde,et
qui jets un coup d'œil expressifsur la suutane râpée
qui se collait sur son corps ascétique.
—Bah ! monsieur le curé, il vous faut bien une

soutane de temps en temps.
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—~Tong les dix ans, M. Konan ; j'ai dans ma pa-
roisse tant de pauvres filandières sans ouvrage et
taut de sabotiers sans affaires, que ju Du Me Vois pas
le moyen d'augmenter ma garde-robe.
—Alurs c'est une visite que vous uous faites,

monsieur le curé, reprit le marchand, c'est bien de
l'hyoneur. Ma fomme, ai tu allais tenir un brin de
compagnie a monsieur le curé pendant que je fiuis
la vente ici.
—Mes bons amis, aujourd'hui je ne viens pus

pour vous, dit le prêtre, je viens pour Farauce lat
elle à ls maison ?
—Non, monsieur, répondit Mme Ronan, elle est

aux provisions. l'e matin colle n'a pu s'arranger d’une
oie, et comme c'est demain Nocl, il en faut une ab-
solument, et elle est retournée au marche.

~—Sera-t-elle longtemps ¢
—DPout-étre bien, monsicur le cure, Car olle nous

a demaudé à faire faire le tour du marché à Clé-
meuce, et nous l'avons lnisséo aller, sachant bien
qu'il est bun pour notre fille d'aller quelquefois au
marché pour devenir bonne ménagère,
—Certainement ; mais cela me donne a penser que

Je ne verrai pas Faraude, et je le regrette.
—Pas à cette heure, dit le marchand : mais vous

pourrez peut-être l'atteu«re ou revenir ?
—Ni l’un ni l'autre, M. le Doyen m'attendà trois

heures, et un cunfrère m'’uffre nne place dans sa
voiture à quatre heures.
—Monsieur le curé, dit Mme Ronan, si vous re-

tournez à la cure par la place du Martroy, ce qui ne
vous allongerait pas le chemin de beaucoup. vous
rencuntrerez sûrement Clémence et Farande.
—Ce que j'ai à lui dire pourrait bien nuire à son

marché, madame HNonan, et j'aie mieux attendre à
la semaine prochaine.
Le marchand ouvrit toute grande une tabatière du

corne cerclée d'argent et, la tendant au prêtre par-
dessus le comptoir, il dit à demi-voix :
—Monsieur !e curé, vous avez à lui parler de son

frére et pas trop en bien, u'est-ce pas!
—Pas en bien du tout. répondit le prêtre en pui-

sant dans la tabatière. Cela va de mal en pis.
—Entendez-vous, Madelou ? dit le marchand en

jetant un coup d'o:l de triomphe à sa femme ; en-
tendez-vous M. le curé. et vous rappelez-vous que je
vous ai prédit ce qui arrive ?
—Je ne vois pas qu’il arrive rien encers. Honan,

répondit la matrone, et vous allez trop vite en be-
sogne. Vous avez toujours blämé Faraude ; mais que
voulez-vous { elle avait son idée par rapport à son
petit frère.
—Dites son ambition, madame, dit vivement le

prêtre ; il y a un grain d’ambition dans son acharne-
ment à vouloir faire de son frère Mathurin un
prêtre.
—Monsieur le curé, c’est mon opinion, dit le mar-

chand qui. délivré de ses pratiques, s’appuyait com-
modément sur le comptuir. Voilà dix-neuf ans que
Marion Rouxel est entrée à notre survice, lo jour
même de notre mariage, et je ne me suis querelld
avec elle qu’à propos de Mathurin.
Vous savez, les femmes entre elles ne se font pas

faute de se faire endêver. et plus d'une foi j'ai cru
que ma femme et elle s'arracherait les yeux. surtout
a cause de la petite qu’on aime dans la maison avec
un petit brin de jalousie ; mais, pour quant à moi,
j'ai toujours trouvé Faraude une fille capable et hon-
nête, la tête un peu près du bonnet, mais le cceur sur
main.
—Moi aussi, M. Ronan,et c’est parce que j'estime

beaucoup Faraude que je suis bien fiché de la voir
dépenser son affection et son arsent sans protit. Je
n'ai pas voulu refuser de prendre Mathurin au pres-
bytère, puisque mon vicaire proposait de l'instruire
pour rien ; mais le pauvre homme est à bout de pa-
tience. Il reconnait comme moi que Mathurin n’a
aucune vocation pour le sacerdoës. Tous les jours
il 8e montre plus emporté, plus têtu.

Pas plus tard qu'hier, 11. A FRAPPÉ NOTRE VIEUX
HACRISTAIN, parce qu’il ne voulait pas lui laisser son-
ner les cloches. Avec cela, il n'avance pas dans ses
études, et nous sommes au regret du l'avoir arraché
au métier du sabotier qui est celui de son père.

—C'’est la faute de Faraude, c’est la faute de Fa-
raude, raprit énergiquement le marchand. C'est clle
qui a payé les mois d'école, les livres, les cahiers et
le reste. C'est elle qui à cru que l'instruction seule
en ferait un bon prêtre.
—Nous Re pouvons pourtant pas lui faire un

crime de ses désirs, remarqua Mme Ronan ; il est
bien naturel de désirer un prètre dans sa famille.
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temps où Nous vivons. ‘Tous ces êtres miaérables
qui essaient de jotor le mépris eur l’Yglise de Diou,
tous cos létfruqués ont été presque lous dlovéds par la
charité «le l'Eglise.

le rencontrer, je m'oppuse formellement à ce que ses

presbytère au plus vite.

À Lu pauvre Farauce, dit Mme Ronan.
-l’ourvu oncore qu'elle ne prenne pas la ques

trou par le mauvais bout. ajouta le marchand qui
c'uit devenu songeur. Elle n'est pus de St-Cornély

sienne. Nous étions bion trauquilles, n'eutendant
plus parler de ce vaurien ; mais la guerre va recom-
mencer. Ne croyez jrs qu'elle se rende tout de
suite à vos raisons, monsieur lu curé. Elle ne va
pas avaler catte nouvelle comme on avale une bou-
chée de pain. Non. saperlotte, non.

— -Aussi, mes bous amis, je vous demande de lui
insinuet la chose avant qu’elle se déclare lont à fait.

Lo m:tchaud et ls marchande hochèrent négaui-
vement la tête.
—Mousicur le curé, nous n'en feronsrien s’il vous

plait." honhoime; je la connais, elle ne we
rend: "x raisons d'un homme qui porte sur-
plis. Je veus le «dis. sur cotte question nous n'avons
Jamtais pu nous ontendro.  Kevenez la semaine pro-
chaine, nouz nous arrangerons àla faire rester,
—de reviendrai, dit le prêtre en se levant. au re

voir mes bons ami- et bonnetête de No(l.
-—Au revair, tuonsieur le curd, dit Mme Fousn

qui s'était levée.
Le prêtro fut reconduit jusqu’à la porte de Li bon-

tique par le marchand qui, avant de lo quitter, se
pencha à sou creille pour lui dire tout bas :
—Je me riscuerai bien à lui dire quelque cho-e,

ou plutôt ja larcerai ma femme cn avant, Ge je vous
le répète, nous avous manqué nous arracher les veux
quand l'enfant est allé chez vous, et ce jour-là, je
vous assure que sou tahlier ne tenait plus qu'à tu
cordun. Or, nous l’aimons, monsieur lv curé, nous
l’aimuns pour sa propreté, su probite, sa cuisine ot
surtout pour noire Clémouce qui est une julir tille
qui court sur ses dix-sept ans, et que nous n'oserions
pas confier à une autre domestique, vous comprenez,
—Je comprends, dit le prêtre.
—Aussi, il vaut mieux que la nouvelle arrive par

vous, qui êtes un homme de Dieu . revenez Li se-
maine prochaine, monsieur le curé,
—Je reviendrai, dit le bon prétre. Et il s'eloigna.
Le maître de la (gnenovuille de la Roiîne s'était non-

chalamment appuy¢ contre sa porte.
Tout à coup 1l 36 Jetourna et rotourus lentement

à son cumptoir en disant à sa femme:

rue dn Foin.
~~kh bien ' rappelle M. le cure. Ronan.
—Non, ma femme, non, je m'en garderai binn,

autant vaut attendre la semaine prochaine, passer
tranquillement la fête de Noul ct manger lois cuis
à point.
—Tu ne parleras pas de cette visite a Faraude !

demanda Mme Ronan,
—Non, non, à quoi bon © Elle sait trop co que je

pense «le son frère. Tu pourris Inien dire un mot,
et encore pas trop turmel.  L'orage vienilra assez
vite comme cela. Mais chut ! les voici.

—Seigneur, la belle oie ! reprit le bonhomme,il
n'y a que toi, Faraude, à savoir acheter ces mor-
ceaux-là.

CHAPITRE H

La personne à qui le marchand adrossait ce com-
pliment était une paysanne d’une trentaine d'an-
nées, dont la saine et vigoureuse personue semblait
n'avoir rien à détmêler encore avec les outrages du
temps, et qui portait son pittoresque custume avec
une grâce et une désinvulture qui justifiaient le sur-
nom qui lui avait été donné. Sa main ridée, calcinéo
on quelque sorte par les travaux domostiques, tenait
par le cou une oie magnifique qu’elle offrait ainsi à
l'admiration de son maître avant même de franchir
le seuil de la boutique.

Et eur son visage ouvert rayonnait la joie qui ac-
compagne toute heureuse capture.
—Et savez-vous qui a acheté l'oie de Noci cette 

—Voilà une nouvelle qui va caeser bras et jambes | père. d'au ;
| d’hui, laisse-moi choisirl'oie et l'achoter, Va verras
;#i je m’y connais,i
‘
|

puutr rien. et je n'ai jamais vu téte plus dure que la,

|
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—Oui, madame ; mais encore faut-il bien choisir. année, chez nous | dit-elle , AAVOZ-V OUR qui & fait co
La question est d’une gravité exceptionnelle dans le marché-ci, qui est de nos meilleurs? Eh bien ! c'est

Clemence,
Et elle so détourna vers une jeune fille qui na

méritait pas lu qualification «de jolis que lui avait
donnée sou pre, car elle etait comme lui, boulotts

Pour moi. ue découvrant en ce jeune homme au- | do taille et Inide de traits, mais qui avait comme lui
cun germe de vertu sacerdotale, lo voyant «donné à aussi la bonne humeur pointe =ur le visage ety
lu paresso, a la bunne chair, au plaisir tel qu'il peut petit wil roux plein de finesse.

—C'est toi qui l'as achetée, bien vrai, Clémence ¢
études soient continuées, et je désire qu'il quitte le dit lo bonhomme en regardant «a Hilo avec ux.

franche admiration.
—Oui, men père. J'ai dit à Fauaude : Aujou

Jo ne eros pus m'être trompée
sur lu Lête. Vovez-lu, maman .

Et eflu saisit Powe et l'éleva à lu Hauteur du cutuy
toir.
—C'est étonnant comme elle achete, dit Mm.

Rouan en regardaut son mar.
-Et aussi comme elle vend. Allons, allons, notre

Quenouille sera en bonnes mains quand l'heure de
la retraito aura sound.

—Clétuence, va tirer ta manté et reviens un peu
tonir ma place au comptoir. Il faut que j'aille au
bureau de la diligence... hon * qu'est-cu que jo dis
li... a la gare du ciwmin de ter, c'est Ie junr du gro-
ballot.

— Muis, mon pers, Farauda doit me montrer «
faite Jo tar qui bourrera l’oie.
-—les tus se font le soit, j'ai to-jours vu

n'ost-co pas Madelon ? Nous ferons ça en famille «
la veillée. H taut que tu vienneaider to mère, nu
petite,

Et, se tournant vers Farad
petit ton hunhomme

--larausle, n’a--ti rencoutre persotue le long i
C'ourtil au marché !
— Nyn. niunaiour, j'avais bien espéré pourtant qui

quelque âme charitablo m'aurait apporté «les no
velies de Mathurin.
Hy 4 longtemps qu’il n'a verit, temarqus Mi

Ronan, qui avait pris sou tricot pour passer le temps
—Je ue tiens pas tant à son ceriture qu'a sa borne

conluite. répoudit Faraude en hochant In tête 1
enna

di onvrenl ue porte vitree placée au fond
mugustit, elle disparut avec l'uic ot sun crtand pauis
debordant de létumes.
A peine la portevitrée se fut-clie refurmée =ur

elle que Clémence, qui était allee av percher sur la
haut tabuuret de son pêre, <v pencha on avant €
dit:

—Elle à l'ait trauquuile commu ça <ur le compte
de Mathurin, matoan , mais elle à beaucoup d'in-
quiétude qu’elle cache à cause de papa.

- À cause de moi, bien sûr, dit le marchand qu

ut son chapeau svec sun coude avant de sen
cuiller : tu le vois bien, Madolou, Faraude ct mon
ne nous entendroi jamais la-dessta puisqu'elle nous

1) ajouta do von
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—Voici Clémence et Faraude qui arrivent par | { caclie <it ponsee,
—Mais. papa, pourquoi atasi en voulez-vous a en

pauvre Mathurin * Pourquoi avez-vons essayé d'ers
pécher ML le cure du Courtil de lo prendre :

- Eb! parce que je devine que Faraude =e trempe:
et que ce garpou bs, qui aurait pont-étre fait un bou
sabutier, De sera jamais un bon prêtre.

—-C'ependant, mon pere, it n bien voulu étudier,
disant qu’il irait au séminaire et qu’il deviondrait
recteur.

—Oui, comme moi, Jvan-[guis Ronan, je devion-
drai an prétre, Ce garçon -Ja, je vous le dis, fermes.
sura le grand chagrin de la vie do Faraurdosi elle
s’entète à s’occuper de lui. C'ost un purosseux qui
a cru que lu plume était plus facile A tonir que l'vutil
ot qui savait bieu flatter les idées de sa ao-ur ainée
en parlant du séminaire. Tous nos enfants sunt
comme lui maintenant, ot cela mefait pitié de les
voir tous à St-Cornély mépriserl'état de lour père.
Lo monde ne va pas mieux.

—Mais alore pourquoi ne se met-il pas à l'instrue-
tion, puisqu'il « voulu l'instruction ? demanda Mme
Ronan,

—l’arce que cela n'est pas si facile non plus, et
parce que cela sortirnit de la manière de voir Je
Faraude, Ce n'est pus duns gx tête dure de sabotier
que l'instruction entrera toute seuls, pus pius pour
le latin que pour autre chose. Notre-Dame! jo suis
bien plus fatigué de fuire dix additions que de me-
surer cont aunes de draps, et je dine avec plus d’ap-
pétit quand j'ai roulé mes bullot- que lorsque j'ai
passé lu matinée à éctiro mes fibriques
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11 se coiffa de son chapeau de feutre et reprit:
—J1 y a de la folie de par le monde, je vous le

dis, A moins d'être un homme comme il n’y en a
pus dix daus uneville, il faut avoir la cervelle mou-
lée pour cette instruction-là avant de naître. Mon
père comptait sur ses duigts, et il n'avait pus grand
chose à curmpier, le pauvre homme ; moi, je fais dey
chillres en coupant mes adilitions par petit nurceaux.
Monfils, si le bon Dieu m'en avait donné un, aurait
eu une instruction qui l'aurait mis de pair avec les
grus marchands de St-Cornély ; mais vous voyez
bien, cela se fuit tout doucementet à la longue.

Tandis que voilà Faraude qui prend dans la hutte
son petit sabotior de frère qui n'aime pus In gouge
ot qui vous met ce murvoux, qui s'essuie le nez aux
manches de sa veste, dans la grammaire, l’arithiné-
tique, le latin, toute la science, quoi. Je parierais
deux aunes de ruon plus beau drap qu'il n’y entend
goutte et qu'il n'avance même pas dansla science du
catéchisme, qui est celle de tout le monde.
Ah! pour & unaître celle-là, il y à aussi des sacri-

fices à Lure, of vous savez bien, Madelon, si je me
fais prive prouz tirer les cordons de ma bourse quand
Ia premivre communion arrive et que M. le curé
quête pour uourrir et vêtir un tas de petits gueux
qui, sans sa charité, ne sauraient pus seulement qu'ils
unt une âme à sauver et un paradis & gagner en
vivant honnêtement dans le moude.

—Jean-Louis, vous êtes toujours généreux quand
il le faut, dit ba warchande, qui avait écouté son mari
avec une attention pleine de respect.
—Eh! eh ! dit-il en riant, il y en a pourtant qui

disent que le boutiquier de la Quenouille eet bien
près de ses pièces.
—Vous avez eu assez de peine à les gagner, mon

père, dit à sou tour Clémence pour laquelle la pa-
role paternelle était aussi parole d'évangile.

11 arréta sur elle ses petits yeux gris tout pleine
d'étincelles.
—Oui, ma fille, dit-il, oui, je net'ai l'ai pas caché.

car ce n’est puiut une honte , mais les premiers sous
ont êté durs à gagner. C'est ici dans cette boutique
de la Quenouille que je venais remplir ma balle, et
qui m'edt dit alors qu’un jour la bout.que et la
maison m'auraient appartenu, qui m'efit dit que le
plus honorable marchand de la rue du Rouet-d’Or
me donnerait sa famille en mariage, que j'hériterais
de sun commerce et que j'élèverais dix enfants dans
cette maison, sur le seuil de laquelle je m'étais sou-
vent assis petit mendiant pour souffler dans mes
doigts.
Mme Ronan sourit doucement en entendant son

mari faire en quelques muts l'abrégé de sa vie.
—Ronan, vous n’avez pas été malheurenx, c'est

vrai, dit-elle ; mais aussi votre cœur n’a jamais connu
l’ingratitude.
—Non, Madelon, nou ; j'ai toujours remercié le

bon Dieu et les bonnes gens de tout le bunheur qui
m'arrivait. Je crois bien que tout cela passe de
mode, car pour moi je ne rencontre plus chez les
jounes gens que j'empluie que l'ambition d'arriver
tout de suite là où je ne suis arrivé qu'après vingt
aus de travail, ou bien le découragement et l'envie,
deux choses qui mènent sûrement un homme à sa
ruine.

Quelques hochements de tête äccompagnèrent ces
dernières phrases ; puis le brave marchand boutonna
son paletot, prit dans un angle une canne solide et,
souriant à sa femme et à sa fille en signe d'adieu,
sortit de la boutique.

Presque aussitôt la purte vitrée s’entr'ouvrit et le
visage roussi de Faraude apparut.
—Madame,dit-elle, après avoir jeté un coup d'wil

interrogateur dans la boutique, est-ce que vous ne
pourriez pas envoyer Clémence voir comment on
flambe et comment on vide une oie ? T'out sert en
ménage, vous savez.
—Oui, Faraude, répondit Mme Ronan, et puis-

qu'il n’y a personne à servir, elle peut bien aller
avec vous. Et faites-là aussi préparer les lampes de
la boutique. Son père n'entend pas en faire une
sorte de demoiselle sans capacité, ni idée, ni moi non
plus.
—Merci, maman, cris Clémence qui ne fit qu'un

bond de dessus sun tabouret à la porte vitrée.
Elle traverss à la suito de Faraude une sorte de

couloir étroit et obscur qui ahoutissait à une pièce
Quasi aussi graude que la boutique et qui servait à
la fois de cuisine et de anlle à manger.
Ah! voilà un appartement qui proclamait bien

haut l'aisance dont jouissaient les Ronan et aussi
leur bonne entente des choses.  

le monde moderne, qui est pauvre, grâce à la
cherté dos vivres, à quasi sacrifié ce lieu de première
utilité : la cuisine. Ie plus pauvre diable daus les
grandes villes trouve une chambre à coucher dans
son logement, l’homme plus aisé y joiut un salon.
Certains ont l'enfilade voulue : chambre, salon, salle
à manger et même vostibule, un endroit noir où peut
se poser une chaise ; mais la cuisine a disparu. I y
a dans quelque coin un fourneau asphyxiant eur le-
quet mijote le maigre ordinsire de la famille, il n'y
à plus la cuisine proprement dite avec sa cheminée
flambante, son fourneau souvent grussier, mais com-
mode.

(La suite au prochain uuméro.)

LE PAPIER DE NOTRE JOURNAL

Afin de rendre ls Monbe IuLustré digne en tout
point du rang de journal de première classe qu’il
duit tenir, nous avous voulu que la partis matérielle
ne la cède sous aucun rapport à la partie artistique
et littéraire, c'est pourquoi nous avons confié à la
Compagnie de Papier Rolland, dont les usines sont
à Saint-Jérôme, la fabrication da pupier de notre
journal, nos lecteurs se couvaincront en examinant
te papier que nous no puuvions mieux faire. Les
produits de cette importante manufacture, dunt les
opérations ne remuntent seulement qu’à quelques
Mois, sont égaux et même supérieurs, surtout en ce
qui concerne les papiers à impression, à ceux de
n'importe quel autre établissement canadien,et ils
peuvent méme, sans désavantagn. soutenir la com-

paraison avec les meilleurs échantilluns des mauu-
fuctures américaines et européennes.
Ce succès, dû à l'activité des MM. Rolland, leur

tait le plus grand honneur et leur donne une place
aussi élevée dans notre industrie que celle qu'ils se
sont acettise duus notre commerce,

UNE VILLAGEOISE
 

M. Jules Goupil s'est fait une grande réputation
avec les élégantes et jolies figures de femmes qu'il
à successivement exposées au Salon : les modes qu'il
Affactionne sont celles du Directoire, ot ils les in-
terprets avec beaucoup de grâce.
Quand à voir une Villageoise dans la coquette

jeune fille dont nous duunons la gravure, nous n’y
sungeons pas un seul instant : mais c'est une jolie
soubrette.

les paysannes de M. Goupil, commecelles de
Watteau, ne se voient guère que dans les régions du
Tendre, un pays qui n'existe plus sur les cartes na-
turalistes.

LE BLASON DE LA TERRE-SAINTE

Le blason de la Ville Sainte, qui est l'insigne des
chevaliers du Saint-Sépulcre, à été illustré d’une
façon originale par un pèlerin. Nous en donnons
ne gravure à la quatrième page.

Après avoir indiqué dans le haut du tableau Jafta
et Jérusalem, avec un point accidenté de la route
entre los deux,l'artiste a représenté au centre et aux
extrémités de la croix potrncée les points extrêmes
du drame de la l’assion :

Gethsémani et le Saint-Sépulcre. Au sommet,la
vue du Jardin des Oliviers, a gauche l'intérieur de
ls Grotte de l’Agonie, située à un jet de pierre du
jardin.
Au centre ct au bas, Une vue extérieure et inté-

rieuro de l’église du Saint-Sépulcre, À droite, les
Chapelles du Rocher du Calvaire dunt on aperçoit
les trois autels. Le plus apparent, celui du milieu,
marque la place où so teriait Marie auprès de la
croix, jurta crucrnt.

Dans les quatre petites croix dont la croix cen-
trale est accustée, on vuit vn haut deux souvenirs de
l'enfance de Jésus : la Grotte de Bethléem ot le
Borceau de Jésus à El-Aksa. Dans les deux croix du
bas, deux points du mont Sion, où se placent deux
épisodes de la Passion, l'un à la maison de Caiple,
l'autre à la maison d'Anne.

(‘et aperçu rapide est complété par trois autres
souvenirs précioux à divers titres. Le dernier sur-
tout, le tombeau de la Vierge dans la vallée de Josa-
phat, nous rappelle les joies de l'Assomptien et le
triomphe final.

POÉSIE

EXCELSIOR

‘ muse de l'amour, blanche fille du ciel,
Poésie. à printemps de la pensée humaine,
Viens prêter tes accords à l'humble muénestrel,
Seconde pur teu chants l'ivresse qui m'entraine,

Plus haut, plus haut encor,
Excelsior !

Vents du Midi, zéphyrs, brise tout embaumée,
Vous jouez le matin, à l'horizon vermeil,
Unisser-vous à moi qui chante son réveil.
Venez sur son balcon bercer la bien-aimée.

Plus haut, plus haut encor,
Excelsior!

Frémissements des cieux, rumeurs et bruits étranges,
Hosatinas de l'Aurore au divin Créateur,
C'est In voix qui convient pour parler à son cœur,
On vous prendrait pour le chuchotement des anges -

Plus haut, plus haut encor,
Excelsior !

Orchestres éclatants. marches et symphonies,
Guitares, harpes d'or, unixsez teus Vos sons,
Ce ue sera pas trop de toutes vos chansons,
De vos concerts flottants et de vos harmonies,

Plus haut, plus haut encor,
Excelsior !

Et toi, mon âme, aussi, lève-toi, prends tes ailes,
Plus haut, plus haut encore, élève-toi vers Dieu,
Porte lui tes ardeurs, duns son paradis bleu,
Monte par tou amour aux sphères éternelles.

Plus haut, plus haut encor.
Excelsior !

Et c'est ainxi que moi, qui perdais l'espérance,
Par mon immense amour ranime dans ma foi,
J'entends, au fond du cœur. en m'élançant vers toi
Ces mots que le Seigneur muurmure à otre cufance .

Plus haut, plus hant encor,
Excelsior!

Et mon amour pour toi me rend mon innocence,
Je redevieus entant, ton cœur est mon berceau,
Je voudrais être bon. je voudrais être beau,

Je rêve les hauteurs et la toute-puissance.
Plus haut, plus baut encor,

Excelsior!

Prince de VALORI

MANUFACTURE DE DENTS
 

La fabrication des dents est une grande industrie.
ll y a aux Etats-Unis douze manufactures de dents
artificielles: elles en produisent chaque année dix
millions, c'est-à-dire en movenne une dent pour cinq
personnes. La moitié est fabriquée par une maison
fondée en 1864. Le produit des ventes de dents
s'clève à un million de «ullars par an. Les maté-
riaux qui entrent dans la confection sont le felda-
path, le kaolin et le cristal de roche.

La matière colorante est la platine, le titanium et
Por, Le feldspath et le cristal sont soumis à une
température rouge, «t de là jetés dans l’eau froide.
On les broie ensemble dans l’eau jusqu'à ce qu’ils
deViennent assez légers pour flotter ; or les combine
alors avec la matière colorante et on ls soumet en-
suite & la chaleur intense d'une fourniise, dans des
moules en cuivre. La dent est faite en deux pièces.

PROPRIÉTÉ DU CITRON

Le citron, dit le Dr Vigouroux, a une propriété
qui n'est pas connue : il coupe rapidementla di-
arrhée. Pour cela, il suffit de mettre deux tranches
de citrons et quelques morceaux de sucre dans un
grand verre, de verser dans celui-ci de l'eau bouil-
lante, de remuer pendant cinq minutes et de boire
le plus chaud possible.
Deux ou trois vorres de cette limonade chaude,

pris de demie-heure en demie-beure, suffisent pour
arrêter les diarrhées.

Le remède est facile, agréable et mérite bien qu’on
le prenne en considération.

Les bonnes amies.
—-Quel âge a donc Jeanne t
—Elle se donne vingt-huit ans. ;
—‘ Se donne ” wt le tol ; car c'est un vrai ca- deau qu'elle se fait... sans douie pour see étrennes.
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UN MÉTIER LUCRATIF

Jl vaut mieux, décidément, cultiver des roses
qu'élever des lapins.

Savez-vous ce qu’une variété de rosiers peut valoir
de nos jours 1
M. W. Evans, fleuriste, de Philadelphie, vient

d'acquérir de M. Benne, rosiériste à Wallon, Angle-
terre, la moitié de ses rosiers, variété William-Fran-
cis Bennet, thé cramoisi, fleurissant abondamment
pendant l'hiver, et ce, moyennant la modique
somme de dix-huit mille sept cent cinquante francs ;
de plus, l'acquéreur s’est interdit le droit de dispo-
ser d'aucune bouture, greffe ou écusson pendant
quatre années, devant se conienter de la vente de la

eur coupée.

A la correctionnelle:
Un chevalier d'industrie est cçusé d’avoir volé

de l’argenterie à la table d'hôte.
—Voilà déjà plusieurs fois, dit le juge, que vous

volez dans les restaurants ?
—C'est vrai, monsieur, mais je ne prends jamais

rien entre mes repas.

L'ALBUM MUSICAL,
Contient seize pages de musique et huit pages de texte

tous les mois.

PRIX : $3.00 PAR ANNÉE.
tnJimmie.

  

Envoyes 26 cents pour un numéro échantillon à

A FILIATREAULT & Cu,
(Boîte 335.) 25, Rue St-Gabriel.

LE MONDE ILLUSTRE

“AU SYNDICAT CANADIEN.”
———ae

DUPUIS, DUPUIS & Cie.,
605-RUE Ste-CATHERINE-605

COIN DE LA RUE AMHERST, A LA BOULE D'OR

EE

L'assortiment considérable que possède cette maison, joint
à l'avantage d'acheter de première main, la met au premier

rang du commerce de Marchandises Sèches de Montréal.
Tout le monde y est également bien servi, pauvres comme

riches, au même prix, car on n’en demande pas deux.

C'est la vraie Maison pour les TAPIS ET LES

  

$1.20.
M. F. X. MARCOTTE,quiétait l'an dernier chez MM.

Dupuis Frères, poseur de Tapis et Prelarts, est maintenant

au Syndicat, ce qui est très commode pour les acheteurs, ils

sont certains d'avoir un ouvragebien fait.

 

 

PRIMES
OFFERTES PAR

 

AVIS

Ayant uni le matériel d'imprimerie de la Cie d’Imprimerie
Canadienne à la Lithographie de GEO. J. GEBHARDT & Co.
pous continuerons & exécuter soux les plus brefs délais toutes

nortes d'ouvrages en

TYPOGRAPHIE ET LITHOGRAPHIE.
La Cie de Lithographie et d'Imprimerie

GEBHARDT & BERTHIAUME,
No 30, rue 8t-Gabriel, Montréal. |

NOEL PRATT,
Meubtier,

HRD BY RA
No. 522, RUE CRAIG,

MONTREAT.

 

Ire. Prime - - 850
2me.  - - 25
Sme. = - - 16
Ime. = - 10
dme. © - - 6
6me. ~~ -  - 4
ime. =~ - - 8
me. ~~ -  - 2

86 Primes à 81- 86

94 Primes. $200

Le Monde Illustré |

   
MATHIEU FRÈRES,

Marchands de Vius,

No. 38, RUE ST-JACQUES,
MONTREAL.  

| J. B. LABELLE.
PRELARTS,il y en a à partir de SO cents jusqu'à :

AUSSI N'OUBLIEZ PAS D'Y ALLER

UNE CHOSE   
QUE PERSONNE NE DOIT PERDRE DEVUE,

CEST LA

GRANDE LOTERIE

  

QUI DONNE A

TOUTE PERSONNE DES BILLETS

| AVEC LESQUELS ON GAGNE DE

BEAUX OBJETS. 
|
|

 

 

PREMIERE COMMUNION
Beau Cachemire Blane, 50c, 75c, $1.00 }

Bel Alpaca Blane, 25c, 30 et 400
Bas en Soie Blancs, Bon marché.

Gants en Soie Blanc, Bon marché.
Bas en Fil Blanc, Bon marché.

Gants on Fil Blanc, Bon marché. ;
Beuux Voiles Braidée, $1.50 à 5.00

Nous avons ouvert nos TWEEDS nouv.aux que
nous vendons à grande Réduction :50, 60, 70, 80,
90, 81.00. UN CHOIX MAGNIFIQUE.

NOS

ETOFFES A ROBES
ET INOS

SK VENDENT BIEN VITE.

VOYiZ N08

GARNITURES NOUVELLES |

CACHEMIRES NOIRS

Crêpes en Coupons.
Ce sont des valeurs exceptionelles.

MATHIEU & GAGNON
105. RUE NOTRE-DAME.

  
    

Le Moxoz IiLusrré est publié par Berthiaume & Sabourin,
Editeurs-propriétaires. Bureau: — Rue St-Gabriel, No. 25,
Montréal,

J. A. RODIER, Gérant.  
ATJ

et'd’épargner, en outre, le quart de son argent.

DUPUIS FRERES,
Coin des Rues Ste-Catherine et St-André, Montréal.

Imprime par la Cie. Lithographique Burland.

PUBLIC.
Nous avons l'honneur de rappeler au public que nous importons toutes nos MARCHANDISESdirectement d’ Europe,

que nous achetons les PRODUITS CANADIENS directement des Manufactures, et nous aflirmons que nous détaillons
toutes nos Marchandises aux mémes prix que les Marchands en Gros les vendent aux détailleurs.

En achetant à notre Magasin, chacun est sûr de choisir ses marchandises dans le plus grand assortiment de Montréal,

 


